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SUITE ET CONCLUSION
DU MEMOIRE"

DE MR. LE MARQUîS ÖE MIRABEAU,
INTERROMPU A LA PAGE jli, DE

LA PARTIE PRECEDENTE.

£ef j«opm ^weV/Wix £«? /•ari/c«/?«'rf <j«e C4

p<w /o«ra# ù ce^e c«/fHre,

fe jjj ££

1|* ' L ^*|T A modération du gouvernement,
É ^ « d'où dérive celle des particu-

liers, l'honneteté des mœurs,
» -w* 3* la ialubrité du climat & des

eayx la force des habitans
leur patience au travail, la fé-

condité des femmes, l'aifance pour élever les
enfans avec foin, tous principes qui eoneou-
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rent également à îa population ; Se genie tran-
quille confiant & raffis du peuple en géné-
ral, fon attachement à fes anciens ufages, fa
modeftie & fa fimplicité font autant d'excel-
lens matériaux qui mis en œuvre peuvent ex-
Citer la plus abondante culture. Tels font eti
gros les moyens généraux & particuliers de
la Suitfe relativement à la culture des bleds £

mais c'eft l'art de les mettre en œuvre qui
doit être l'objet de nos fpéculations aktuelles *

il n'y ..a pour cela que deux moyens /ç reç/e-
bu•• Tous les gouverneurs

qui ont regardé /e comme le principe
de l'action politique » & qui ont agi en cou-
féquence, n'ont fait qu'introduire le thono*
pole dans toutes les parties, & ga,cgréner
toutes lès veines de l'état. Cette queftion
n'eft que trop démontrée par lès faits & un
plus grand détail à cet égard ieroic étranger
a nôtre objet, ici la vérité fe préfente d'elle-
même aux bonnes intentions. 11 n'eit donc
de moyen que l'encouragement, & ç'eft des
différentes parties qu'il renferme que jê vais
traitei*.'

Toutes LA première fpéculation que doi'-

de f'a^rf^ les protedeurs de l'agria.
culture"" culture, c'eft que dans cet art d'in-
s'entre ftitution divine toutes les parties
aident re- s'entre aident & rentrent les unes
ciproquè- dans les autres, de manière qu'il eft
ment. impoffible d'en faire profpérer une,
fans les encourager toutes Comme auffi d'en
négliger une fans que toutes en fouffrent plus
ou moins, en raifon de ce que les raports

font
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font plus ou moins prochains mais toutes
fenfiblement,

Q_UAND j.e dis toutes, j'entens celles
fans doute, auxquelles la nature du fol & du
climat ne le refufe pas. Les pâturages font
néceffaires à l'entretien des beltiaux qui fer-
vent au labourage, de ceux qui donnent les
engrais. Les bois donnent le chaufage les

outils, la charpente &c. Le labourage em-
ployé tout cela & par là même donne un
débouché au produit des pacages & des forêts.
Les travaux des vignes ceflént dans le tems
des moilfons, & permettent aux vignerons
d'aller fecourir le laboureur dans fes travaux
les plus preflans, & ils y trouvent une reco.ni-
penfe qui leur eft néceffaire pour fubvenir
aux dçpenfes de leur vendange. En un mot
toutes les parties de l'agriculture s'entre aident
réciproquement.

A l'égard du choix de ces différentes pro-
duäions, on peut s'en raporter à l'intérêt des

propriétaires & des colons. On ne doit même
confulter que ce juge là. Cet intérêt éclaire
fuffifamment le cultivateur, & toute la théorie
de l'univers n'eft qu'aveuglement auprès, Qu'-
importe ce que l'on tire de la terre fi l'on
en tire le meilleur produit net évalué en ar-
gent. Ce produit donne du vin du bled,
des vetemens &c. une terre qui produit avec
le plus de profit une feule denrée, les pro-
duit tontes virtuellement & en plus grande
quantité que fi elle les prodaifoit réellement.
Il y a dans le Royaume- de France une pro-
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vince où le froment eft fort eftimé pour faire
de la poudre à poudrer & de l'amidon, un
feptier de froment employé à cet ufage pro-
fite autant que deux, employés à faire du pain.
On a deffendu cet emploi & l'on acheté de
l'amidon de l'étranger, il en coûte la valeur
de deux feptiers de bled pour un qui feroie
converti en amidon. Si vous avés quelque can-
ton qui produife du froment qui ait la même
prérogative, vendes de l'amidon. Les fran-
çois fe plaignoient autrefois dans une de leurs
alfemblées d'états, que les Anglois achetoient
leurs vins, & ne leur rendoient que de l'étain,
Le commerçant plus avile fça t qu'il y a plus
de profit d'acheter de l'étain en Angleterre avec
l'argent qu'il reçoit de la ven e de Ion vin
que d'apporter l'argent en France ; il y vend
fon étain avec gain pour l'ufage de la nation,
<& l'argent qu'il en retire retourne chez le
vigneron, qui lui revend du vin, & qui par
ce commerce perpetue la culture de fes vignes
& les revenus de la terre ii l'argent avoit
mieux valu que l'étain le commerçant ne s'y
feroit pas trompé, mais l'aifemblée des François
ne calculoit pas d'après la valeur vénale, &
ne penfoit pas qu'une livre de plume pefe au-
tant qu'une livre de plomb, on retrouve là
les Gaulois dans Rome peu habiles en arithme-
tique. Dans des païs voifins de la Suilfe, on
eut tout à coup l'avifement fublime de trou-
ver qu'on s'adonnoit trop à la culture des

vignes : non feulement on deffendit d'en plan-
ter de nouvelles mais encore on eut la cru-,
auté d'ordonner d'arracher les anciennes. De

grands
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grands propriétaires de vignes ont trouvé ces
réglemens très favorables. 11 n'y a point d'er-
leur en ce genre qui n'ait fes partifans inter-
elfés, j'ai oui dire que cette épidémie avoit
pafiTé jufqu'en SuilTe ou le même décret avoit
échapé, mais que le moyen ayant paru trop
violent, on ne l'avoit jamais exécuté.

O fages aréopagites faut - il de- Ordon.

voir aux fentimens d'humanité qui
font la bafe de vôtre conduite, ce lesvignes*

qu'un peu plus de préfomption à bévue ty-
vous croire (ce que vous êtes) plus rannique.
habiles dans vôtre fimplicité que vos voifins,
au milieu de leurs fpéculations compliquées,
vous eut fait décréter. Eh coniiderés les
neiges qui couvrent les fommets de vos mon-
tagnes, les eaux qui rempliffent vos vallons,
& jugés fi c'eit à vous à repoufier de delfus
vos campagnes quelques filets de cette liqueur
précieufe que Dieu donna à la terre pour ré-
jouir le cœur de l'homme. Quand il y beau-
coup de vignes dans un païs, c'efi: un figue
eettain qu'elles y font d'un bon produit ou
que la culture des bleds y elf inquiétée & re-
butée. La vigne à certains cantons privilé-
giés près où la valeur de la denrée aporte
de grands profits raporte en général moins &
coûte plus que la bonne culture des grains dé-
livrée de la tyrannie de la police. On ne cul-
tive la vigne qu'à bras d'hommes; il lui faut
trois façons au moins, elle ne donne qu'une
récolté fautive fnjete à la gelée, au coulage,
à la grêle, à la verdeur &c. mais cette ré-
çoite peut être mife en tonneau > eu eau de

F f 4 vie,
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vie, en liqueurs. Quels que foienfc les droits
& les empechemens dont on barre fon paffage,
au moins ne court on point fus à fes mar-
chands; & en payant le droit ils n'ont pas
befoin de perniiflion d'entrer & de fortir leur
denrée. Ils la préfèrent donc au bled qui ef-
fuye tous ces inçonvéniens, & comme ç'eft le
commerce qui donne un prix à toute denrées
& le prix qui peut feui dédomager le culti-
valeur, le propriétaire pouffé de toutes parts,
avant d'abandonner tout à fait fa terre chérie,
tache d'en tirer les productions les moins maU
beureufes.

Premier VOILA ce qui peut multiplier
*ement' perte d'un meilleur produit, les
liberté ' plantations des vignes, voulés vous
dçsgrains, arrêter naturellement ces plantations?

Donnés la liberté & l'encouragement
à la culture & au commerce des grains ; bien-
tôt cette culture reprendra fes avantages na-
turels ; mais vouloir établir cette culture en
étoufant les autres, c'eft multiplier les friches,
c'eft comme li en ébranlant mes fauvageons,
ïe prétendais qu'il faudrait bien à la fin que
l'arbre devint franc faute de pouvoir être
autre chofe.

MAIS ces dangereux infpeCteurs, d'agri-
culture dont l'éducation eft fi étrangère au
gouvernement (économique ont-ils examiné
la valeur vénale des produâions, furtout des

productions privilégiées du territoire? ont-ils
appris combien une terre peut raporter d'ar-
gent par la culture des vignes, ou des grains &c.

cette
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cette fcience eft réfervée au cultivateur inftruit
par l'expérience & guidé par l'intérêt.. 11 y a

en France des millions d'arpens de terres mal
cultivés ou en friches qui produiroient d'abon-
dantes moiflons de bled fi on n'apportoit
pas autant d'obftacles aux fuccès de cette cul-
ture & l'on fait encore arracher les vignes
dans un Royaume voilin de nations où la ri-
gueur du climat les prive d'une produélion
ii précieufe &, où'la bierre, boilfon li peu
convénable aux habitans de ces régions gla-
çées, 11'auroit jamais préjudicié au commerce
des vins, fi on n'avöit pas dérangé le cours de

cette lource abondante de richefles qui eft
d'ailleurs fi favorable à la culture des grains.
Les travaux de la vigne occupent beaucoup
d'hommes, qui par leur confommation aug-
mentent le débit du bled, & qui aident le
laboureur à cueillir fes moiflons. On a au
contraire encouragé la plantation des meuriets
pour étendre & perpétuer dans la nation un
luxe préjudiciable au débit des laines, à l'ac-
croit des troupeaux & à la produélion de
l'engrais qui fertilife les terres. On n'apper-
çoit pas là la.fource primitive des richefles,
on remarque feulement fi les païfans élèvent
beaucoup d'enfans, on les regarde comme une
efpece d'hommes ferviles & laborieux qui ne

peut être trop multipliée ; on ne s'inquiete
pas de leur fubfiftance, on croit qu'il fuffit
d'avoir beaucoup d'hommes pour avoir beau-

coup de richefles ; on ne penfe pas que c'eft
par les richefles au contraire qu'on multiplie
les hommes & les richefles. Olivarés efperoit

F f 5 repeu-
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repeupler l'Efpagne en favorifanfc les maria-
ges lors que les habitans étoient chaffes du
Royaume par la mifère. Çe miniltre ne prit
pas pour modèle Abderamme Roi de Cordoue
qui en moins de 30. ans rétablit un Royaume
dévafté ; mais ce fut par les progrès de l'opu-
îence qu'il hâta les progrés de la population»
on ne manque pas de minières bornés aux
idées ridicules d'Olivarés: mais il n'appartient
qu'à de grands hommes de s'élever jufqu'aux
principes lumineux d'Abderramme.

LE premier encouragement eft donc la li».
berté de la culture des terres & du commerce
de fes productions ; mais comme le principal
avantage de cette liberté ert d'en faciliter le
débit fans lequel les denrées ne peuvent avoir
un prix, une fuite naturelle de cet encoura-.
gement, & le fécond encouragement donné
à l'agriculture doit être d'ouvrir les débou-
chés, de faciliter les transports & les voyes.
au commerce.
Second LE commerce ne vit que du gain
encoura, qu'il fait fur fes voitures. Tout ce
ouvrir les lui en coûte en frais de voyage
débouchés eft néceffairement pris fur la produc-*
& faciliter tion ou fur la confommation ; mais,
les trans- comme la confommation eft libre de
ports, choifir, elle choifit toujours la den-
rée à meilleur marché. Toutes les denrées de
l'univers s'offrent concurrement à la confom-
mation ; toutes font chargées des frais de
production & des frais de transport. Ces.

derniers n'ont d'autre hafe que la denrée <%

conie-



Je Afh /f Mmj»« Je 4p
çonfequemment les frais de transport portent
fur la production. Afin donc que vôtre den-
rée fe préfente plus avantageufement à la

concurrence, il faut autant qu'il eft poffible,
diminuer les frais de transport. C'eft là le foin
digne du gouvernement.

J'AI dit que le commerce des bleds de-
voit fe faire de proche en proche & par le
moyen des blatiers & regratiers de détail. 11

ne faut à ce commerce là qu'une liberté ab-
foliie mais il eft très important de faciliter
auffî les transports & les débouchés en grand.
Vôtre païs montueux & naturellement clos,
U dans ce genre des désavantages mais il a
des avantages auffi, bien confidérables, par la
multiplicité d'eaux, de rivières & de lacs dont
il eft coupé.

CE font les plus faciles les plus unis &
les plus durables des chemins. L'eau foutient
de lbn poids des fardeaux immenfes & les
achemine à l'aide de fa fluidité, Engagés l'é-
tat à conftruire des canaux de communication
entre vos lacs; attirés par ce moyen dans vos
contrées l'induftrie de la navigation. De la
conftruäion des bateaux propres aux trans-
ports fur les canaux, on paflèra rapidement
a celle des batimens propres à la navigation
de vos lacs. Cette navigation celfera d'être
dangereufe & l'on apprendra bientôt à for-
cer la nature à livrer des ports & des abris
à ces utiles voituriers. Les contributions pu-
bliques font très fruétueuFes quand elles font
employées à des travaux publics qui font vi-

vre
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vre des hommes & qui augmentent les reve-
nus de la nation. Mais malheur à un état où
les travaux font le prétexte de la tyrannie des
corvées.

JAMAIS vous n'aurés une forte culture
fi vous n'avés un commerce intérieur & des
débouchés extérieurs bien libres & bien fré-
quentés. Nobles & suguftes concitoyens »
élevés vos regards fur l'horifon & confidérés
les qualités du territoire de vos voifins. Une

portion de vos frontières confine il eft vrai,
a l'Alface & à quelques parties de l'Allemagne»
provinces fertiles en grains; mais la Franche
Comté le Bugey, la Savoye, les parties de
l'Italie & du Tirol qui vous ceignent ailleurs»
tout cela doit recevoir de vous au moins au-
tant que vous donner.

TOURNES, toute votre ambition vers la
franchife & la liberté. Vos vertus ont acquis
des francbifes à vôtre nom feul. Etre origi-
mire Suiffe eft un privilege recherché. Eh
bien obtenés à vos grains cette même fran»
chife ; qu'ils ne foient ennemis nulle part £

faites répréfenter par vos agens que réfolus
à ne jamais fermer vos barrières aux denrées
de vos voifins, il eft jufte que les vôtres jouik
fent chez eux du même avantage. Digne ra-
eine de liberté, étendés chez nous vos feu il-,
îages profpères. Alors il en fera de vos grains,
comme de vos eaux; vos fources font l'abon-.
dance & la fraicheur de toute l'Europe vous
vous désaltérés les premiers & vous, nous
îaiftés venir le refte. Ainfi feront vos bleds

APRES
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ARES la liberté & les débou- Troifième

cbés, on ne peut plus traiter que
des encouragemens de détail. Un tair/pren.
des plus fructueux en ce genre & dre à

dont le foin embraffe bien des ra- chacun

meaux, c'eit de faire prendre en gré ey gré fon

à chacun fon héritage. Chacun aime "itage.

fon champ en proportion de ce qu'il eft à fa
bientéance & de ce qu'il fe trouve à portée
de lui donner fes foins, & d'en jouir. On a
obfervé dans bien des campagnes qu'un ter-
ritoire avoit beaucoup gagné à des échanges
de biens qui donnaflént aux païfans les champs
& les polfeffions à portée des villages, refer-
vaut ceux qui font éloignés, pour le Seigneur
ou autres notables qui ont des fermes dans
les écarts & des chevaux & voitures pour les
travaux & les engrais. Par ce moyen le paï-
fan évite la perte de terns', pour aller à Ion
travail & les frais pour porter fon fumier &c,

LES fruits de cette lpéculation ont paru
aux Anglois mériter toute l'attention du gou-
vernement. Cette idée a été au point que par
une loi du païs il eft permis à tout proprié-
taire qui convoite le champ de fon voifin de
préfenter requete au Parlement dans laquelle
il demande l'échange, offrant à dire d'experts
de donner i'equivalent en pofîeffions plus à la
bienféance de celui qu'il veut déplacer. Sur
fa requete on nomme le même nombre de
jurés experts avec les formalités dont j'ai parlé
ci-deffus, qui jugent du vrai delà chofe, &
fur leur raport un aéte intervient qui ordonne
l'échange des poffeffions. L'exemple que je
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cite ici n'eft que pour montrer qu'une nation
éclairée » & très attentive aux avantages de l'a-
griculture, a cru devoir aller julques là pour
procurer celui ci je me garderois bien d'ail-
leurs de confeiller de porter audi loin les
droits de cet axiome 11 dangereux /«/«r m/»«*.
é//cts /ex f/?o. 11 n'elt point de gou-
vernement affuré de fe garantir des violences
internes du credit & de la laveur comme
le peut être une alTemblée de h<j. notables
députés de tous les Cantons de l'état, adem-
blée dans laquelle l'excelïive liberté, & la dé-
lation publique font fouvent un mérite. Je
fens que la loi dont je parle ici, conviendroiC
encore moins à un gouvernement d'équité &
de douceur qu'à tout autre, j'infère donc uni-
qiiement de ceci, qu'on ne fçauroic trop dans
Un état agricole, promouvoir & faciliter les
échanges des polTeffions.

Protection MAIS 0 le champ ne peut s'ap»
-es, F»- procher de l'habitation faites ern.
ITégard Que l'habitation s'approche du
des fer- champ. Les propriétaires ne doivent
miers, at- pas négliger cet avantage en faveur
tenuonde jg leurs fermiers, ou plutôt en fa-

maifom à biens. Mais les foins
portée du propriétaire doivent s'étendre plus
des loin, les revenus doivent en quelque
champs, forte, être en commun avec les pro-
fits du fermier. Celui ci doit être aidé dans
les pertes » dans la mortalité des beftiaux. Le
propriétaire doit felon les regies de l'équité
& du profit commun, coopérer avec lui à
l'amélioration foncière des biens s il doit dans

les



les années de non-valeur des productions, at-
tendre pour les payeniens du fermage les

tems favorables à la vente des denrées. Si le
fermier perd, la terre dépérit au préjudice du
propriétaire. S'il y a des impôts fur les biens
fonds, furtout des impôts incertains ou arbi-
traires, ils ne doivent point être aux rifqueS
du fermier, fes richeifes deltinées à la répro-
duétion des richeifes, ne peuvent lui être en-
levés qu'au préjudice des revenus de la nation,
& le peu de fureté des richeifes employées s
l'agriculture détourne de la terre cette fémence
de richelfe qui produit les moilfons. La fé-
mence du grain fécondée par celle des richef»
fes peut rapporter 12. ou if. pour un; mais
il n'en elt pas de même de la fémence des
richeifes qui fertilifent la terre ; elles ne pro-
duifent au plus que deux pour un dans la cul-
ture la plus profitable. La terre ne produit
donc des richeifes qu'à proportion des richeifes
qui lui font confiées. 11 faut donc beaucoup
fémer pour beaucoup recueillir ; mais les ri-
chelfes que l'impôt enleve au fermier retran-
chent à la terre cette fémence qui la fertilife.
Le propriétaire ne peut prévenir ce dépériffe-
ment, qui dégrade fon bien & qui fait aban-
donner la profelîion du fermier, qu'en grati-
fiant le fermier du rifque des augmentations
d'impôts pendant la durée de fon bail. Le
propriétaire qui s'en charge lui même, ralfure
le fermier, il en tire un meilleur loyer, par
ce que le fermier travaille & fait valoir fes ri-
chelîes à découvert & fans inquiétude. La
ferme bien cultivée allure le fonds & les re-

venu«
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venus du propriétaire » & attire à la fin du bail *

la concurrence des fermiers; mais s'il eft fagc,
il confervera fon fermier qui a prol'peré, qui
a amélioré fa ferme, & dont il connoit l'in-
duftrie & l'activité > cet arrangement des im-
pôts, n'intereffe pas moins l'état que les pro-
priétaires ; car le principe général que l'impo*
fition appliquée aux biens .onds ne doit pas
porter fur la charrüe » mérite une grande at-
tention de la part du gouvernement, heureu-
fement cette partie a peu d'influence fur le
produit des biens en SuilTe*

LES feeours & la protection que les pro-
priétaires & les riches doivent à l'agricuD
ture ne doivent pas fe borner aux grandes
parties, il faut les étendre aux petits objets
de culture refervés aux païfans qu'il faut atV
der à fe pourvoir de beftiaux s on s'arrange
avec eux pour une partie du profit ; ce n'eft
que par ce moyen qu'ils peuvent avoir des

engrais pour fertilifef les portions de terre
qu'ils cultivent ; mais excités, aidés auffi le
païfan à conftruire des maifons à portée de
fon patrimoine faites en les frais mêmes s'il
eft néceflaire o dignes affociés ; c'eft la plus
grande charité que vous puifliés faire, & la
plus fruâueufe* pour l'état & pour vous, &
l'un ne fuit - il pas de l'autre Que le Dient

qui nous créa, qui nous foutient, nous meut
& nous éclaire eft bon de nous avoir or-
donné la charité comme expiation de nos
crimes, comme accomplilTement de fa loi. Eè

que fommes nous ici bas que les membres
d'un même corps indifpenfablernent neceflaires
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les uns aux autres Si ma main fléchit fous
le poids» l'autre ne vient-elle pas au fecOurs?
Si mon pied glifle & porte à faux, un effort
naturel de l'autre pied ne foutient-i! pas le
fardeau qui fut entre eux partagé jufques là.
Ce qu'une impulfion mecnanique nous en-
feigne ce qu'un mouvement machinal exé-
cute, fe peut il que le fentiment, l'expérience
& la réflexion ayent de la peine à nous le

1>erfuader Quoi fi j'aide, excite & fomente
a terre fa reconnoiffance me nourrit abon-

damment. Si j'eleve & foigne des animaux,
leur toifon me couvre leur lait m'abreuve
leur croit m'enrichit ; & fi je fais du bien
à l'homme, le plus réconnoiflant, le plus ha-
bile, le plus frudueux des animaux, je crains
de perdre ce bien qui tombe fur un fol fi
fertile & d'un raport fi varié, mais cet homme
cft mon frère il eft mon fang, il a les mê-
mes fenlàtions, les mêmes idées, les mêmes
fentimens que moi fi j'ai foif, que penfai-je
de celui qui accourt pour me donner à boire?
Si j'ai froid, de celui qui me rechaufe dans
fes bras Si mes enfans font en peril que
ne donnerai-je pas à celui qui fe hâte de les
retirer de deffous le char qui alloit les écrafer?
Et j'béfite à rendre ces bons offices fur mon
paffage & j'ai btfoin qu'on me montre un
Dieu tonnant fur ma tête pour livrer comme
dépouillé un fuperflu que j'euffe dû craindre
d'offrir en vain. O profondeur des ténebres
de la cupidité mais c'eft à nous amateurs &
promoteurs de l'agriculture à montrer que
plus l'homme eft fimple dans fes mœurs &
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dans fes occupations", plus îî vit éloigné des
recherches vaines de l'efprit & de l'art, plus
aufti eft-il éclairé par l'innocence, par la na-
ture & par le cœur. Cherchons nôtre intérêt
dans celui des hommes qui nous entourent.
Donnons leur des toits ruftiques, des meubles
lïmples, des uftenciies & des outils; nous ne
les leur donnons pas nous les leur contions,
ils vont nous les rendre en produit & en tra-
vaux avec ufure. Cherchons nôtre intérêt
prêtent & phifique dans la charité & dans la
bienfailance, & nous l'y trouverons.
Quels ani- QU A N D j'ai dit que le foin des

animaux étoit «fructueux dans l'agri-
ner les" culture, chacun fçait qu'elles font à-
quels il peu - près les efpeces qui fimpatifent
faut dé- avec fes travaux, & furtout avec la
traire. culture des grains. 11 en eft aux-
quels nous devons une éternelle guerre. Tels
lont les animaux carnaffiers & deftruéteurs
que la nature même nous enfeigne à craindre
& à chaffer. 11 en eft encor qui nuifent four-
dement & furtivement aux fruits de la terre,
& les fecrets pour s'en garantir compofent
une partie des foins de l'agriculteur & de la
fcience que fes protecteurs doivent chercher
à lui procurer. Ce n'eft pas qu'en cette ma-
tière même l'homme n'ait chaque jour occa-
lion de méprifer la foibieffe ^e fes propres
vues, & d'admirer l'étendue de celles du grand
ordonnateur. Rien ne paroit nuire qui n'ait
fon utilité. Si toute l'adreflTe humaine portée
fur un point parvient à trancher à-peu-près
dans quelque canton la chaîne immenie des

êtres
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êtres fucceffifs, le mal apparent qu'on extirpe
fait place au domage qu'il arrêtait. Dans ces
lieux ou à force de garde & dé dépenfe, on
parvient à détruire entièrement ce qu'on ap-
pelle la bête puante,, en ne peut rien ferner
qui ne foit dévoré par les mulots, & àtnfi du
refie. Contentons nous de nous garantir par
l'attention & la vigilance qui nous fut ordon-
nee pour mériter nôtre fubfifiahce de ceux
de ces animaux dont l'atteinte eft le plus vi-
fiblement dangereufe à nos moifions & aux
animaux domettiques, qui nous payent fi abon-
damriient le droit d'hofpitâlitë. Donnons à

cet égard tout à la necefiitë » rien à l'orgueil
& h ia recherche.

ORGUEIL ennemi fatal de l'humanité
depuis la première heure qui lui fut donnée,
& toujours vivant p»our la rendre malheureufe,
ton nom odieux me rapclle ici une des plus
cruelles inventions que ta digne fille, la ty-'
rarrnie ait originairement établie contre l'a-
gricùUure & qui confacrée par l'ufage s'ex-
erce aujourd'hui quelquefois au nom des meil-
leurs Princes & des Seigneurs, d'ailleurs bien-
failans, fous lè nom de plaifirs ou droit de
châtié ; je n'entens point parler ici de la bru-
taie rigueur de ces hommes puiflaps qui fem-
blent avoir fait avec les bêtes fauves leurs fem-
blables, une ligue oftenfive contre l'humanité.
Le tiède de la civililation n'en a laiflé qu'un
petit nombre fur la terre qui fe condamnent
volontairement a vivre errans parmi les repai-
res des brutes qu'ils protègent & épouvantent
tour à tour; mais ieulement dé ces feferves

G g 2 que
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que le falle des cours établît pour les plaifirs
des grands, & dont l'avarice des courtifans»
ce protée infatiable, cherche fans celfe à éten-
dre les limites. Tout dans le territoire mal-
heureux circonfcrit dans ce bifarre reflort eft
fournis à leurs loix dénaturées : on ne peut
fe clorre fans leur permiffion & fans leur avoir
payé un droit, on ne peut recueillir dans le
tems de la maturité, deffendre fa fémence,
mener paitre des troupeaux. 11 eft prohibé
même aux voiiins des forêts de fe garder con-
tre les invafions de la nuit ; & tandis que par
des foins idolâtres on porte dans les tems durs
de l'hiver la pâture à ces animaux privilégiés
julques dans le fort, on veut ignorer qu'on
la ravit par violence à des milliers d'habitans
& des propriétaires condamnés, à être dévorés
vivans par les bêtes, comme les efclaves cri-
minels l'étoient autrefois chez des peuples in-
humains. 11 n'eft point d'erreurs plus conta-
gieufes dans l'humanité que celles qui s'intro-
duifent fous l'appareil de la grandeur & de la
prééminence. Le fade dénaturé dont je parle
ici, palfe des Princes chez les grands, & des

grands chez ceux qui le veulent être ; ainfi
tout un païs fe couvre de gardes, milice in-
ftituée pour la deffenfe de la bête contre le
genre humain.

VOUS n'avés pas de femblables excès à
craindre vous peuples, dont le gouverne-
ment & les ufages portent fur l'égalité & la
modération. Songés feulement quant à cet
article eflèntiel que la bafe & l'objet des loins
& des travaux d'un peuple agriculteur doit
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être de tourner tout en profits &en raports :
c'eft là la véritable œconomie. La Providence
vous a défigné les animaux dont la multipli-
cité peut être utile ; elle les marqua de l'in-
ftinét de la domefticité les autres fuyent à
vôtre afpeél. Evités la perte inutile du tems
que vous employeriés à les pourfuivre. Con-
tentés vous de les écarter de vos moiffons &
de les détruire quand ils fe trouvent à vôtre
portée. Le cerf & la biche gâtent les bois,
& détruifent tout ; le fanglier perd les vignes,
foule & ravage les moiffons. Le lapin n'é-
pargne rien & défoie tout, & le lièvre ronge
jufqu'aux racines du potager en hiver. Les
corneilles font périr les futayes ou elles fe re-
tirent & couronnent les arbres ; les autres
oifeaux voleurs enlèvent vos fruits ; la per-
drix, la caille & les oifeaux de paflage ne
font aucun domage fenfible. Telle eft à-peu-
près l'ésquiffe du jugement que vous deyés
porter des animaux, de l'attention qu'un peu-
pie agriculteur doit donner, foit à leur entre-
tien foit à leur chaife. La connoiffance des

moyens de pourvoir à ces deux objets eft un
détail d'inftruétion & d'expérience, qu'il eft
bon de mettre à la portée des cultivateurs,
& les foins qu'on fe donnera pour cela, font
un encouragement utile & néceffaire.

OUI fans doute, l'inftruftion en h'inftruc-
tout genre relatif aux foins tendres
& fatisfaifans de l'agricul ure eft un gLoura-
excellent encouragement à donner gementf
aux cultivateurs, & l'aide peut être
la plus néceffaire. Ne croyons pas que la

G g 3 Umpli-
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fimplicité des élèves de cet art primitif les
rende peu fufceptibles d'inftruétion. Tout
homme fage & droit qui aura fubtilement»
profondément opiniâtrement étudié quelque
matière que ce puilîe être, trouvera au terme
de fes études uhe vérité grande & frapante
c'eft qu'en tout & partout il en faut revenir
à ce qu'un enfant auroît dit & trouvé : le
limple elt le précurfeur du vrai, & le vrai
eft la bafe & l'objet de toute fcience. Il en
eft peu qui ne puiftent fervir à l'avancement
de l'agriculture mais il importe uniquement
au cultivateur de fçavoir ce que le législateur
univerfel voulut apprendre au peuple privilé-
gié à qui il donna daigner des loix» il lui
importe, dis - je uniquement de fçavoir ce
qu'il doit à Dieu ce qu'il doit à les fem-
blabîes & les moyens de tirer de fon champ
tout le produit qu'il en peut efpérer. La de-
pendance continuelle du ciel le rétient & l'in-
ftruit fans celle fqr le premier point. Une vie
volontairement dure, & le befoin des feeours
de fes voifins difpofent fon coeur à le rapeller
fouvent le fécond article. 11 ne s'agit donc
que de l'inftruire du troifième.

C'EST là l'objet qui vous raflfemble,
dignes citoyens vous en avés fenti l'impor-
tance vous en avés connu la voye, vous
en cherchés les moyens. Bientôt les diverfes
connoifTances éparfes & difperfées dans des
retraites obfcures fe réuniront auprès de vous,
& formeront fous vos aufpices un corps d'in-
ftruétions locales & fûres. Je ne fçaurois an-
noncer tout ce que j'en augure tout ce que
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j'en efpère en ce moment; mais ne négligés
pas les découvertes de ceux qui vous ont
précédé dans cette digne carrière. Les Anglois
ont d'excellens ouvrages en ce genre fur tou-
tes les parties. Je n'entreprendrai pas de vous
les détailler ici un cependant mérite d'être
cité d'autant qu'il a été trouvé fi utile dans
fon propre pais qu'un grand nombre de par-
roiffes en tiennent un exemplaire enchainé fur
un pulpitre dans la facrifiie pour l'ufàge des
habitans. C'eft un Cor/rr cow/>/ef i'œconowj/c rw-
/«/Mf extrait des papiers originaux de feu Mr.
Thomas Haie, & augmenté d'un grand nombre
d'articles fournis par les hommes les plus cé-
lebres dans leur patrie pour les fuccès de
nouvelles méthodes dans divers genres d'agri»
culture. Cet ouvrage eft très - étendu &
chacun y trouve à prendre & à laifîer. J'efpère
le faire traduire en françois & imprimer avec
les planches qui font en grand nombre, & qui
renferment une quantité de nouvelles inven-
tions propres à faciliter les travaux de tout
genre. En attendant j'ai fait faire l'extrait le
plus abrégé des fix premiers livres, & j'ofe
vous l'offrir. Cette ébauche vous fuffira pour
en envifager l'utilité. La France a peu pro-
duit en ce genre, & l'on n'y connoit encore
de célébré que les ouvrages de Mr. Du Ha-
mel ; mais ceux - ci dont le mérite fe fait fi
bien fentir aux amateurs & aux connoiffeurs
font trop étendus & trop favans pour les cul-
tivateurs. J'oferois vous annoncer encore les
différents ouvrages ou morceaux détachés que
j'ai cités en note » & /'e/Jâ* /hr Je/

G g 4 /errff



4*4

#«ref if ü/f. Cet ouvrage (impie &
calculé ell à la portée de tout le monde ;
j'en ai envoyé à des cultivateurs de plufieurs
provinces bien diverfes en culture fol & cli-
mat, & partout on l'a fort goûté. 11 traite
uniquement de la culture des grains & des
prairies artificielles, & enfeigne, je crois en
général la meilleure méthode. Bientôt vous
nous rendrés avec ufure ce que vous pouvés
aujourd'hui reçevoir de nous. Puilliés vous
nous furpaffer autant que vous le devés
nous n'en ferons point jaloux : l'innocente
& fraternelle agriculture annoblit toutes les
afFedtions de l'humanité : chez elle l'émulation
ne peut jamais dégénérer en envie. En elle
& par elle tous les peuples réunis abjurent
toute partialité nationale. L'agriculture elt le
patrimoine univerfel & la pépinière des hom-
mes. Par elle les nations plus peuplées s'en-
richifTent les unes les autres par leur corn-
merce réciproque. Nous cherifîbns tous nôtre
patrie & nos Souverains.

Ille meas errare boves, ut çernis & ipfum
Ludere quae vellem calamo permifit agrefti.

Nous aimons nos maîtres Dieu voulut être
aimé ; mais nous honorons & refpeétons ceux
qui alTurent à nos femblables la jouiffance des
mêmes biens & nous ne voyons dans le
fuccès de nos voifins que la fortune de nos
frères.

L'exemple, E N toute chofe néanmoins la
la meil- meilleure des inftruâions fans con-
iXucf tredit eft l'exemple. N'efperés paa
tions. faire
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ftirc aifement adopter de nouvelles metho-
des au cultivateur, qui rifque tout s'il hafarde
les fruits de fon travail, à moins que vous
ne mettiés fous les yeux des eflàis fructueux
& que vous ne le déterminiés à l'imitation
la plus impérieufe des loix. Envain inonderés
vous le païs de mémoires, apporteras vous
les preuves les plus authentiques des fuccès
de ce que vous enfeignés, le cultivateur croit
tout ce qu'on lui raconte » mais il ne fe rend
de fait qu'à ce qu'il voit. Donnés lui i'exem-

file, vous qui êtes en état de rifquer des frais.
1 rira longtems de vos tentatives. Uliiïe patla

pour fol par ce qu'il férna du fel, & l'on
fqait aujourd'hui que c'elt un agent excellent
dans certaines terres & pour certaines pro-
dudions. Mais vôtre voifin examinera au
tems de la récolte; petit a petit il fe redref-
fera & plus il aura été lent à vous fui vre«
plus il fera désormais opiniâtre à vous imiter.

CRAIGNES furtout d'apporter Refpeéter

aux champs des mœurs & des fend- kspré-
mens étrangers à ceux de leurs habi- jwieuf
tans. L'orgueil & le dédain leur ture.

' "

font antipathiques, rien ne les éloi-
gneroit tant. En prônant vôtre méthode ne
méprifés pas la leur. Paroilfés les confulter
& ' confultés les en effet ; vous ferés furpris
quelque fois des lumières pratiques que cache
leur écorce grolîière. Si vous attaqués leurs
fuperftitions que ce foit avec ménagement, &
fans affeéler de fupériorité. Une fois prévenus,
ils vous croiroient forcier plutôt que de re-
noncer aux preftiges de leur imagination, que

Ggf vouf



vous confirmeriés au lieu de les détruire. Il
eft auffi des ufages fondés fur l'expérience
dont elle ne fçait point rendre raifon ; plus
habile en cela que la philofophie qui veut
tout foumettre au tribunal de fa fugacité.
Tous les agriculteurs, par exemple, les bu-
cherons, charpentiers, conftruâeurs de navi-
res &c. s'obftinent à reconnoitre les influen-
ces de la lune, tandis que les favans en par-
lent comme d'un préjugé méprifable & géné-
ralement méprifé. Quand la fcience aura pé-
nétré les caufes de la nature, nous pourrons
la croire infaillible fur fes effets. En atten-
dant, qu'il nous fuffife de fçavoir que l'abime
abfolu de l'ignorance eft la fcience préfbmp-
tueufe. N'en apportons aucune trace auprès
de nos chers & précieux cultivateurs. Ne
heurtons point de front leurs préjugés, & ne
deïfions point les nôtres. Nous fouîmes tous
fils d'un même père, & les moins deshérités
d'entre les enfans font ceux dont les mœurs
font les plus innocentes, & les occupations
les plus utiles. Dites vous.bien cela, & vous
le répétés fans celle en portant vos pas dans
les champs.

Emulation. IL eft bon auffi de répandre l'é-
mulation dans les campagnes. La Société de
Dublin s'eft bien utilement fervie de la mé-
thode de diftribuer des prix à ceux qui ont
le mieux réuffi dans les different genres. Je
n'entrerai point dans le détail à cet égard,
je dirai feulement que je voudrais qu'on tour-
spät ces prix autant qu'il fe pourroit, en di-
fôinâions honorifiques, relatives à ce qui peut

flatter
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flatter ces bonnes gens; place marquée à l'é-
gliïe ou dans les confeils, fuivant le genre
de fervice ; couleur exclufive fur les vete-
inens &c. le inercènaire excite la cupidité :

l'honorifique engendre l'émulation.

J'AI dit qu'il falloit affectionner le colon
aux campagnes par les facilités de voilinage
& d'exploitation, par la propriété, ou par
ce qui lui relfeuible » la permanence fur le
même terroir. Dans les grands états qui com»
portent de trop grands propriétaires, & par
coniéquent des terres livrées à des fermiers,
on a regardé comme un grand bien dans ceux
du moins ou l'on fait Cas de l'agriculture, de
faciliter l'extenfion des baux, de manière que
le fermier puilfe s'affilier à fon champ. En
Angleterre on a mis à côté de la loi de per-
fécution, qui deffend aux catholiques d'acqué-
rir, celle de ne leur pas permettre des baux
de plus de 31. ans. Vous qui vivés fous des
îoix qui bornent les propriétés par des

moyens doux & profpères vous n'avés pas
befoin de créer des fubftituts de propriétaires.
Vous êtes tous a portée de revoir vos champs,
& dans le detfein d'y être vus. Mais fouvenés
vous que tels que foient chez vous les cul-
tivateurs tenanciers, cenfitaires, fermiers ou
domeftiques il importe furtout qu'ils s'affec-
donnent à vos champs. La terre eft comme
un enfant qui perd toujours à changer de
nourrice : Que d'âge en âge vos colons ne,
connoiffent que leur contrée, qu'ils y retrou-
vent le tombeau de leur père, le berceau df
leurs enfanso

POUR
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POUR pouvoir les conferver & les per-
pétuer ainfi, il faut les avoir bons ; & pour
les avoir tels je ne fçais qu'une recette, & je
vous la donne. Voulés vous que vos infé-
rieurs foient bons foyés le vous mêmes.
Rien n'adoucit les mœurs les plus rudes les
plus féroces même, comme l'exemple & l'o-
deur de la bonté. C'elf là l'harmonie qui
entraine les tigres & les ours. Vifités fe-
courés vos colons dans leurs maladies, fâchés
l'âge & le caraCtère de leurs enfans, recom-
penfés leur petit travail, grondés leur oifiveté,
foyés modeftes & fages dans vos mœurs, fim-r
pies & tranquilles dans vôtre maintien atten-
tifs à leurs affaires tendres dans vos aCtions,
ferme protecteur des opprimés. Tout vous
aimera ; leurs bénédictions fi fonores à l'o-
refile du grand rémunérateur voleront fur vos
pas. J'ai pleuré, je l'avoue, en voyant à mon
retour dans une terre ou je n'avois été depuis
quatre ans, mon refpeCtable ami Bouffaton
venir au devant de moi, & me préfenter deux
de fes petits fils nés depuis mon abfence, &
Bouflaton pleuroit aufii. Larmes douces
Puilfai-je en verfer de femblables fur les enfans
de mes enfans à mon dernier inftant Quels
plaifirs plus réels, plus délicieux peuvent vous
offrir la carrière fantaftique de l'ambition,
l'ombre paffagère des plaifirs! foyés bons, fim-
pies & paternels. En rapellant ainfi les mœurs
des patriarches, vous heriterés de leur auto-
rite de leur fortune & de leur bonheur.
Tout vivra pour vous, tout languira en vôtre
ajbfence, & hâtera par des vœux vôtre retour.

Mirabar
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Mirabar quid mcefta Deos, Amarilli, vocares

Cui pendere fua patereris in arbore poma.

Tityrus hinc aberat : ipfe te Tityre pinus

Ipfi te fontes, ipfa htec arbuifa vocabant

LJn dernier foin furtout que je ne fqaurois
trop recommander, c'eft de répandre la gayeté
fur les campagnes. EtablilTés des fêtes exci-
tés la mufique champêtre les danfes publi-
ques, les jeux d'exercice, objets d'émulation
d'une jeunefle forte & laborieufe. Fgites des
romances dans la langue du pays décorées
d'images champêtres ; que les aâions honnetes
des pères de famille des jeunes gens, la beau-
té & la fagefle des jeunes perlounes y foient
célébrées. Qu'on y rende graces au Dieu des
moilfons, qu'on y chante les vertus de vos
Magiftrats, la bienfaifance des notables du
Canton l'habileté de tel laboureur, de celui
furtout qui gratifie les moilTonneurs au de là
de ce qu'il leur a promis. Qu'on y vante
l'adrelfe à la courfe d'un jeune homme, fon
audace contre les loups, fa force pour fup-
porter les plus rudes travaux *, la modeftie
d'une jeune perfonne fon obéiflance ponclu-
elle à fa mère, fon habileté à la tache défti-
née à fon fexe. Que ces chanfons foient ré-
pétées dans les hameaux après avoir con-
couru au prix fur des théâtres ruftiques en-
tièrement éloignés de la parure & du clin-
quant des nôtres, & dans des fêtes où tout
peigne l'innocence & les moeurs, où les mè-
res les plus âgées ayent le premier rang où
les vieillards jugent, où la plus belle fille &
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la plus honnête diftribüe les prix. Une juye
pure une gayeté vive & innocente elt le

plus doux & le plus aflif aiguillon au travail.

E H quels lieux feroient mieux le féjour
de l'innocence & du bonheur que les champs,
rendus à la paix & à leur fertilité naturelle
Qu'êtes vous devenues nations qu'une frêle
& faùffe urbanité livra au dédain de la vie
champêtre Je cherché l'homme dans vos
villes & je n'y trouve que des êtres défigu-
rés par la contrainte, par la recherche & par
l'imitation > des pallions dénaturées par la fer-
mentation & la fatiété, des efprits éteints par
l'ëiclavage volontaire égarés dans le dédale
des vaines opinions, épuifés par la recherche
des futilités. Eft- ce à vous à méprifer la
profeflion utile qui nourrit vôtre oifiveté
Eft-Ce ce peuple fale greffier, hébété que
de fombres afdes vomiffient le matin dans vos
riies, que vous préférés aux laboureurs aux
vignerons aux bergers qui couvroient les

campagnes des nations où l'agriculture fut en
honneur à ces hommes à qui la bonne foi,
rholpitalitê, l'amour ehalte & la crainte du
ciel tenoient lieu de loix & de police. Vos
artifans intereffés, trompés s'ils font confians,
trompeurs s'ils veulent faire leur fortune, vos
bourgeois oififs mais dans leur ignorance,
prélomptueux dans leur fçavoir, étonnés de
tout né prévoyant rien vous paroiffient ils
fùpérieurs à des gros fermiers dont les tra-
vaux, les foins, le bonheur & la vigilance font
la réprodudion de tous les biens dont vous
abufés » la force de l'état & la fauvegarde

dr
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de vos déprédations. Seroit - ce enfin vos
grands, plongés dans un luxe inhumain (puis
qu'il fé croit nëcelfairé ce qui eft rëfufé à

tout le refte de fes femblables) avides du bieri
d'autrui, prodigues du leur animés mùs ;
égarés, agités, bourrelés par l'intérêt, n'ayant
d'idole que leur fortune & ne connoiiîant
de fortune que la foif de ï'hidropique, îa ri-
chèlTe du diffipateur: feroit-ce ces riches in-
juftes que vous metteriés au déffus d'un digne
propriétaire qui réfidant au centré de fon pa-
trimoine anime du coup d'œil les travaux
qui font fa richeffe & celle de l'état, qui con-
facre fon fuperflu à l'amélioriflement des fonds
d'où elle provient des fonds qui nourriflent
tout fon petit empire qui vit fobrement,
confommé avec abondance, donne l'exemple
de l'aélivité, des mœurs, & de îa charité.
Je parcours je cherche les titres de vôtre
orgueil. C'eft dans les villes que réfident les
hommes qu'on appelle inflruits les favans,
les philofophes ; mais en font-ils plus d'hon-
neur à leur difcernement & à leur éducation
par leur travers & leur dédain fur le plus
grand objet dé là philofophie Qu'ils regar-
dent comme délaffement les petites découver-
tés, les petites expériences curieufes des aca-
démies, les recherches, les differtations pro-
blématiques des antiquaires, qu'ils fâchent ap-
prétier ces jeux du loifir auprès de l'étude des
objets eflèntiels du gouvernement œconomi-
que, envifagés dans les différents tems, dans
leurs divers rapports, dans leurs différents
effets. C'eft là la clef de l'hiftoire des nations,

rélati-
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rélativement à leur puiflance, à leurs fuccés,
à leur profpérité à leur gloire, à leur in-
digence à leur abailfement à leur déca-
dcnce. Que font jufqu'ici tous nos hiitoriens
de cité? des conteurs de batailles, defièges, de
procédés politiques, d'adrelTes d'aftuces, de
différens rolles joués par les grands adeurs,
en religion, en politique, en guerre, en ga-
lanteries. Farce en plein, vent que tout cela.
Us ont ignoré les principes des revolutions
qu'ils racontent ils ont méconnu l'état de
la bafe des nations. Que font ces philofophes
qui s'écrient qu'ils tiennent école de bonheur,
& dont les leçons peignent la triftelfe de
l'orgueil avide & mécontent. Leurs fyltêmes
de bonheur fadice font un vêtement tendu
qui ne fçauroit aller à différentes tailles aux
goûts aux génies, aux caradères divers.
Ils nous promettent l'indépendance & gémiffent
eux mêmes dans les fers. Eh qu'ils nous
parlent du bonheur naturel qu'ils nous in-
vitent à le chercher dans les campagnes. Là
le laboureur aifé qui n'efpère que dans fes

travaux, fon induftrie & la vigilance qui a
borné fon état & fon ambition à fa ferme,
qui s'y eft fixé par un bail volontaire eft vrai-
nient indépendant par état, à moins qu'on ne
l'opprime. 11 ne follicite que fa terre il
gouverne, il ordonne en chef, endurci aux in-
jures des faifons, fans celfe occupé à des ex-
ercices interreftants & toujours variés, il ne
connoit m l'ennui ni le befoin de chercher
des plaifirs & des amufemens, ni la langueur
forcée à recourir aux illulions du faite. Rien

n'irrite
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n'irrite les defirs tout eft fous fa raain peur
les fatisfaire. il trouve fon bonheur dans la
fociété de la famille & de fes ara s dans le
fpedacle de fes champs de fes récoltes, de
fes troupeaux dans fes exercices dans fon
repos dans fes delaflëmens, dans le foin du
verger qu'il a plai/té. Sans inquiétude pour
fa fubfittance ni pour fes befoins réels fans
defleins chimériques fans impatience de for-
tir de fon état fans dégoûts fans projets
ambitieux & importuns îans intrigues & fans
agitations tumùltueufesi! jouit de ion indé*
penJance, de la modération, de la viae d'eb-
jets intéreiïans qui le recréent & qui l'atta-
chent du plaißr.de pourvoir à fes befoins *

d'agir, de fe repofer, de converfe-r, de vivre,
d'aimer. C'eft là vivre c'eft là le bonheur
naturel qui fe *fent, qui ne Je montre point
où il n'elt pas, & qui rie feœacbe point où il
eft. C'eft là le bojpheur qui ne peut être con-
trefait par les Mernes qui fe refuie à l'oilî-
veté à la mollelïe à la magnificence, à
l'ambition à la délicateffe, maladies de l'ame
aufii difficiles à contenter, qu'à garantir des
incommodités, des dégoûts, des revers & da
mal être.

ET c'eft là l'état que nous oférions mé-
prifer & confiner dans un ordre intermédiaire
entre le maître & l'éfclave. Supofons tout à
l'heure que le peuple des cours, des villes &
des armées fut tout à coup transplanté à mille
lieües de celui des campagnes lequel des
deux manqueroit le plutôt à l'autre lequel

A i'ar.'/V. H h devroit
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devroit céder le pas dans ce traité fait pour
les raprocher Surquoi donc nôtre publia-
nime & ridicule élégance prétendroit elle don-
ner des loix à la nature La ltruéture primi-
tive de l'homme a-1-elle quelques traits man-
qués, <i l'annelure de fes cheveux, les par-
fums ia fbye & l'or n'achevent l'image du
créateur La femme pour être belle & douce,
a -1 - elle befoin d'afféteries & de fard? Elt-ce
dans les villes que le culte de l'être fouverain
fut établi d'abord Les grandes loix fondé-
rent la paix des campagnes la propriété &
le partage des terres, les petites chicanes dé-
vorent le mobilier des cités? Lit - ce tous nos
lambris qu'on connut, qu'on admira la marche
des pianettes, & qu'on apprit à les prendre
pour guides Eft - ce fur nos badins que
s'eft formé le grand art de la navigation Les
arts mêmes, la%ulpture la peinture durent
leur premier effor à l'amour (impie. 11 a pris
fon être où Homère prit fBn génie, dans la

nature, modèle des beautés de l'art, & ex-
empte de les caprices L'harmonie & la voix,
ces organes d'une joye pure qui n'habite que
dans les campagnes, y font invités à fe mêler
au concert univerfel tandis qu'au milieu du
bruit des villes tout eft tumulte, tout eff dit-
cordant. On y voulut tout perleftionner ;
mais loin d'y créer quelque chafe rien ne
s'y offre au moral comme au phiOque, dont
l'effence & le cannevas ne foit tiré des cam-
pagnes. Et nous ofons les dédaigner au mi-
lieu de nos entraves & de nos fers, tandis que
l'agriculteur coulant des jours heureux riche

d'atfec-
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d'aflfrflions, modéré dans fes defirSj confiant
dans frs fentimCns, toujours prélent aux ob-
jets qu'il chérit ne demande au ciel que de
bénir fes travaux journaliers, & aux hommes
que de ne lui rien ôter, & quand la nature
l'avertit qu'il touche au terme de fa carrière î

ijie« ne tm/é/f /à /ht e'e/2 /e _/oir J'«« êca« jö«r.
Il transmet à fes en fans la bénédiélion qu'il
reçut autrefois de fes pères, que dans tout le
cours de fa vie il leur apprit à refpeéter &
qu'ils transmettront un jour à leurs détcen-
dans*

ET quelle vie peut être plus acceffibîe à
la joye pure & naturelle, qu'une vie d'inno-
cence de liberté'& de paix? Vivés heureuxj
dignes habitons des campagnes 5

< bémiïes le
Dieu de vos pères le Dieu des faifons, des
[leurs & des fruits. N'enviés point le falle de
nos villes. Vidimes décorées ou flétries de
l'intérêt de l'ambition de la moleffè de
l'habitude & des préjugés qui nous entourent,
on nous précipita dès l'enfance dans la car-
rière des erreurs & des faux biens ; ils ne
nous repaiflent que d'eipoir ou d'ennui ils
ne nous laiflent de libre que quelques vains re-
grets pour la liberté. Errans au hafard, nous
Vivons fans nous chercher nous mourons
fans nous être connus Tout elt faâice dans
nos fenfations, tout efl hafard dans nos dé-
marches., tout elt angoifle dans nos réflexions
& dans nôtre fin. Vivés heureux livrés aux
occupations du premier homme encore julte
& fidèle que Dieu a préferittes à fes def-

H h » cendans »
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cendans, & qu'il a daigné enrichir de nii'le
douceurs.

At fccura quies, & nefcia fallere vita

Dives opum variarum ; at latis otia fun ''«

SpelunccE vivique lacus ; at frigida temp;

Mugitusque boum mollesque fub arbore fomni

Non abfunt : illic faltus ac luftra ferarum,

Et patiens operum parvoque affueta juventuS,

Sacra Deum fanatique patres : extfema per illos

Juftitia excedens terris veftigia fecit.

Fz'rg. Georg. £zF. //.

SO Y ES heureux, vous furtout peuple qui
vivés fous un gouvernement équitable, modéré,
paifible & uniquement occupé du foin d'entre-
tenir parmi vous la fimpliticé de vos pères,
qui ne vous demande rien qui veut vôtre
bonheur qui veille fans faite à établir, à

continuer parmi fes enfans le regne de la ju-
flice, à vous garantir des vices'épidemiques de
vos voifins, & à maintenir l'immunité de
vôtre territoire.

JE te faliie, ô terre nourricière d'un peu-
pie läge vaillant & modéré. Conferve & ré-
génère d'âge en âge les rians hofpices de la
iimplicité, & fous ces toits ruitiques le feu
facré de l'innocence & de la fidélité. 'Ainfi
que tes montagnes verfent les eaux & la
fécondité dans l'Europe entière, que le fur-

crois
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croit de leurs habitans y vienne re'pandre
l'odeur des vertus qui ombragèrent leur ber-
ceau. Deviens le féjour & l'école de l'art pri-
rmtif, de l'art par excellence, que les peuples
qui te cultivent jouillent de toutes les bénedic-
tions que Dieu promit à l'homme julte', &
daigne en ce moment recevoir avec bonté l'ho-
mage du partifan' le plus zélé de l'agriculture»
& d'un ami déclaré de fes ièmbiarbles.

Et quis eft qui vobis noceat ; fi boni
scmulatores fueritis?

P/«re rtpêtre.

H h 3 XVIIÎ.
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